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N O T E S DE LECTURE 

LE RENARD AYANT LA Q U E U E 
C O U P É E 

OU 
LA LUXURIANCE DES É T U D E S 

G R O U L X I E N N E S 
(1999-2003) 

Pierre Trépanier 
Département d'histoire 
Université de Montréal 

Nul besoin d'être visionnaire pour constater un certain chaos, 

ni philosophe pour en déduire que l'acte de Genèse se 

perpétue : toute l'affaire était d'en vivre, 

jusqu'à la vie mentale. 

0 vanité des trop grands mots ! qui me valent cette punition ce 

soir: vingt places, vingt chaises vides, et bien que je sois assis 

sur la mienne, le vide pour moi de leurs absences...1 

On a peine à croire que la faveur de Lionel Groulx auprès 
des chercheurs relève exclusivement de la science pure et 
qu'elle n'ait rien à voir avec l'impasse où se débat une cer­
taine intelligentsia, sinon la nation elle-même. Quoi qu'il en 
soit, l'abondante moisson groulxienne réjouit. Cette toute ré­
cente historiographie — au sens large — incline tantôt vers 
la fonction de connaissance, tantôt vers la fonction pratique ; 
elle s'efforce soit de sonder un univers tel qu'en lui-même, 

Mens, vol. IV, n° 2 (printemps 2004). 



274 Mens 

soit d'en mobiliser la critique au service des débats de l'heure 
et des causes actuelles. En fait, la position occupée se situe 
quelque part entre ces deux pôles, selon l'auteur et selon le 
sujet. L'extraordinaire floraison des études groulxiennes, qui 
n'échappe à personne, a été préparée de longue main. Sans 
diminuer le mérite de ceux dont l'espace me contraint à taire 
les noms, je voudrais saluer l'apport irremplaçable de Juliette 
Lalonde-Rémillard, collaboratrice compétente de son oncle, 
gardienne fidèle de ses archives et de son souvenir. Elle lui 
ressemble d'ailleurs à bien des égards : puissance de travail, 
discipline, esprit d'indépendance, franc-parler, chaleur hu­
maine, humour. Nul n'a fait plus qu'elle ni pendant plus long­
temps pour la connaissance de Groulx. Des générations de 
chercheurs ont bénéficié de son aide experte. Viennent en­
suite, dans mon petit panthéon, le père Benoît Lacroix et 
Giselle Huot, qui ont lancé le projet d'édition critique de 
l'œuvre de Groulx2. Je m'en voudrais d'oublier Stéphane 
Stapinsky, brillant, cultivé, érudit, esprit très fin et très péné­
trant, qui a animé les défunts Cahiers d'histoire du Québec au 
XXe siècle et prête maintenant son talent à l'encyclopédie en 
ligne de l'Agora. 

Depuis 1999, de solides travaux ont contribué à mieux 
situer Groulx par rapport à ses amis et à ses adversaires. Sans 
énumérer les articles qui en ont été tirés, je mentionnerai les 
mémoires de Stéphane Pigeon sur la critique de la Révolution 
tranquille par Groulx (1956-1967), de Dominique Foisy-Geof-
froy sur Esdras Minville (1923-1939) — étude dont la publi­
cation est impatiemment attendue —, d'Yves Bégin sur 
l'antinationaliste Jean-Charles Harvey3, ainsi que les thèses 
de doctorat de Xavier Gélinas et de Pascale Ryan. 

La thèse malheureusement encore inédite de Xavier 
Gélinas, La droite intellectuelle québécoise et la Révolution tranquille 
(1956-1966), sans porter principalement sur Lionel Groulx, 
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offre une contextualisation indispensable à sa connaissance4. 
L'auteur montre qu'une effervescence intellectuelle est aussi 
observable à droite pendant ces années. Il reconstitue les ré­
seaux de droite depuis la Seconde Guerre mondiale jusqu'au 
milieu de la décennie 1960, en insistant sur les intellectuels, 
leurs lieux de concertation, leurs revues et journaux ainsi que 
leurs modes d'intervention dans l'espace public. Il offre sur­
tout une analyse nuancée de leurs idéologies. Il éclaire et ex­
plique leur déroute. Grâce à ce travail exemplaire, Groulx cesse 
d'être un penseur solitaire pour devenir un intellectuel. Car si 
l'intellectuel a besoin d'un public pour exister, il ne peut pas 
non plus se passer du dialogue ou de la guerre des mots avec 
les autres intellectuels, ceux de sa famille spirituelle et ceux 
des camps adverses. Pour la première fois, on trouve réunies, 
en une synthèse documentée et crédible, écrite avec finesse 
et élégance, les composantes d'une histoire qui jusque-là gi­
sait en quelque sorte en pièces détachées. Le lecteur se laisse 
volontiers instruire par un guide sûr, bien au fait des droites 
françaises et en mesure d'établir des liens utiles comme de 
proposer des interprétations fécondes. L'érudition de l'auteur, 
appuyée sur une longue familiarisation, l'autorise à faire des 
mises au point bienvenues. Il faut souligner cette connais­
sance intime, fruit d'une longue pratique des auteurs de droite 
et de leurs organes. Donc, pas de jugements à l'emporte-pièce, 
appuyés sur une bibliographie sommaire et généralement hos­
tile. 

Des intellectuels dans la Cité. La Ligue d'action nationale, 
1933-1960, de Pascale Ryan, propose, au lieu d'une autre 
analyse de l'idéologie d'une revue nationaliste souvent scru­
tée, l'étude du groupe d'intellectuels qui l'ont faite, des figu­
res de l'intellectuel qu'ils représentent à travers les généra­
tions, des modèles d'engagement qu'ils adoptent, des straté­
gies et des réseaux à travers lesquels ils se constituent en ca-
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tégorie sociale spécifique5. À cette fin, l'auteur déploie les 
ressources de la prosopographie pour situer socialement, 
culturellement et politiquement le groupe observé. Sa mé­
thode permet d'atteindre des strates intermédiaires d'intel­
lectuels, d'étendre l'analyse au-delà des vedettes, tels Groulx, 
Minville, Laurendeau ou Angers. L'étude porte moins sur des 
intellectuels dans la singularité de leur parcours que sur un 
groupe d'intellectuels, une collectivité, dont elle s'applique à 
cerner les contours, l'évolution et la dynamique. Le propos 
de l'auteur s'accompagne d'une utile réflexion sur l'intellec­
tuel, bien enracinée dans l'historiographie internationale. Au 
fil des pages néanmoins, la biographie collective et l'étude 
des réseaux, intention première de la thèse, s'effacent un peu 
devant l'analyse idéologique, et les personnages centraux, dont 
Groulx évidemment, retrouvent leur rôle habituel. La contri­
bution de Pascale Ryan mérite d'être signalée. Son rappro­
chement avec celle de Gélinas ne peut qu'enrichir l'historio­
graphie du groulxisme. Les rayons des librairies sont encom­
brés d'essais troussés de deux ou trois idées approximatives 
arrosées de quelques jets de bile. Voilà une recherche qui a 
demandé plusieurs années d'efforts patients. Ne devrait-elle 
pas au moins être condensée en un livre de 150 ou 175 pa­
ges ? 

Marie-Pier Luneau renouvelle aussi le sujet, pour re­
prendre une formule consacrée, mais elle y réussit plus com­
plètement que Pascale Ryan6. Rompant avec l'analyse tex­
tuelle de l'œuvre et adoptant un point de vue externe, elle 
montre comment Groulx a construit sa figure d'auteur et a 
assuré le rayonnement de son travail d'écrivain. Malgré ses 
dénégations, il s'est efforcé de mythifier son personnage. Roue­
rie de paysan, ruse de renard — l'un de ses pseudonymes 
n'était-il pas « Un renard qui tient à sa queue » ? —, surtout 
stratégie d'homme du succès, qui fait alliance avec le public 
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plutôt que de miser sur les notabilités et les institutions du 
champ littéraire, ce qui est la stratégie de l'homme de la réus­
site. Qu'on ne dise pas que c'est là un à-côté : Groulx a trop 
désiré jouer un rôle d'intellectuel, il s'est trop attardé à sa 
table de travail, il a trop exercé son style, trop aspiré à la re­
connaissance littéraire pour qu'on minimise cette part de sa 
vie. Mi-conscientes, mi-inconscientes, ces longues manœu­
vres se révèlent d'une cohérence remarquable. Elles sont à 
considérer dans l'explication de la stature qu'atteint le petit 
paysan de Vaudreuil, au même titre que la valeur intrinsèque 
de son œuvre, sa sensibilité aux attentes du public, la réponse 
qu'il offre aux requêtes de sa nation ou sa foi en la Provi­
dence. Car Groulx croyait en sa mission. Comment faire par­
tager cette conviction sans s'attirer des regards amusés, con­
descendants ou réprobateurs ? De texte en texte, il tisse autour 
de sa personne le mythe du berger. Il le fait en toute bonne 
conscience. Le providentialiste sait que la Providence veut 
avoir besoin de collaborateurs. Aide-toi, le Ciel t'aidera, dit le 
proverbe. L'auteur affirme que les propos de Gérard Bouchard, 
dans lues deux chanoines corroborent les siens (p. 14). C'est con­
fondre l'accessoire (le double discours) avec l'essentiel (un 
persévérant dessein, qui ordonne toute une carrière). L'ouvrage 
de Marie-Pier Luneau, rigoureux, parfois trop systématique, 
enlevé, amusant même constitue une contribution originale 
aux études groulxiennes. 

L'un des aspects négligés par les études groulxiennes 
est l'évolution des idées de Groulx concernant la diaspora et 
des rapports qu'il entretient avec les divers groupes qui la 
composent. Dans son mémoire de maîtrise et dans ses arti­
cles, Damien-Claude Bélanger aborde le cas de la Franco-
Américanie à partir d'une information abondante et sûre7. Il 
examine comment Groulx intègre dans sa construction natio­
nale le cas franco-américain. Chez Groulx, l'opération est fa-
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cilitée du fait que sa conception de la nation est culturelle et 
spirituelle. La langue y reste subordonnée à la foi. Les pro­
grammes de survivance franco-américaine que Groulx élabore 
successivement portent la marque à la fois des inflexions de 
sa doctrine relative au Québec et des circonstances de plus 
en plus problématiques que vit la Franco-Américanie du point 
de vue de la fidélité nationale. Bélanger insiste à bon droit sur 
le ruralisme de Groulx tout en le situant par rapport au 
ruralisme nord-américain. Il suggère de reprendre toute cette 
question. Il a raison. Sur la base d'un seul texte de Groulx, il 
est vrai, Harold Bérubé soutient, pour sa part, que le penseur 
traditionaliste a voulu — au moins une fois — faire de la ville 
le cœur de la nation, la matrice de la civilisation, en donnant 
« au cadre urbain moderne un rôle en continuité avec les va­
leurs et les événements du passé » (pp. 24-25)8. Un beau dé­
bat en perspective. 

Dans Lionel Groulx, les minorités françaises et la construction 
de l'identité canadienne-française, thèse importante qu'il faut pu­
blier à tout prix, Michel Bock se penche, pour sa part, sur les 
minorités en territoire canadien et, en particulier, sur les 
Franco-Ontariens9. L'auteur démontre de façon convaincante 
que la conception groulxiste de la nation est essentiellement 
culturelle, organique, providentialiste et messianique ; qu'elle 
pense la nation comme préexistante à l'État ; que, pour l'es­
sentiel, elle n'a guère varié au fil des ans ; et qu'elle implique 
une solidarité, en droit, indépendante du régime politique et, 
en fait, aussi active que possible. Les minorités canadiennes-
françaises font partie intégrante de la nation au même titre 
que les Canadiens français restés au foyer québécois et peu 
importe la province canadienne ou l'Etat américain où elles 
se sont établies. De cette définition de la nation par Groulx 
découlent ses idées concernant le renforcement du foyer na­
tional québécois, les responsabilités de ce dernier à l'égard 
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des différentes composantes de la nation et l'attitude qu'il 
convient d'adopter à propos de l'autonomie provinciale et de 
l'indépendance. Je ne crois pas qu'il soit possible de contester 
globalement l'interprétation de l'auteur. 

Des questions se présentent à l'esprit. L'auteur soutient 
que l'idéologie de Groulx « était issue, d'une manière géné­
rale, du romantisme politique du dix-neuvième siècle fran­
çais » (p. ii). L'identité nationale telle que la pense Groulx lui 
apparaît comme une « construction romantique et organique » 
(p. 343). Mais la filiation avec les auteurs français n'est pas 
établie de façon circonstanciée et détaillée. Le lien avec la 
philosophie politique allemande paraît encore plus ténu. L'ex­
ploration doit être poursuivie. On s'en convainc d'autant plus 
que l'on trouve sous la plume de Michelet, en 1831, des phra­
ses comme celles-ci à propos de la nation française : « [...] 
une et identique depuis plusieurs siècles, elle doit être consi­
dérée comme une personne qui vit et se meut. Le signe et la 
garantie de l'organisme vivant, la puissance de l'assimilation, 
se trouve ici au plus haut degré [...]10 » 

Que Groulx recourait au droit positif et au droit natu­
rel pour soutenir le combat de la survivance est indubitable. 
Mais on peut différer d'avis avec l'auteur, qui rattache la con­
ception groulxienne du droit naturel à la philosophie romanti­
que. Le droit naturel dont se réclame Groulx est plutôt celui 
de l'anthropologie catholique, qui s'enracine dans le thomisme, 
les encycliques papales et les œuvres des catholiques sociaux, 
y compris les auteurs de traités de droit public. Le droit natu­
rel des romantiques est, en bonne partie pour les Allemands 
et essentiellement pour les Français, le droit naturel moderne, 
celui des Lumières, qui elles-mêmes ont puisé dans la pensée 
du XVIIe siècle, celle de Locke, de Hobbes et de la Glorieuse 
Révolution de 1688-1689. Le matérialisme mécaniste et le 
pragmatisme libéral ne sont pas considérés par Groulx comme 
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des références, même retravaillés par le mouvement 
nationalitaire de la Révolution française et du romantisme 
politique. Le droit naturel de Groulx est cette partie de la 
législation divine à laquelle donne accès l'exercice de la droite 
raison, sans le secours de la Révélation. Le droit naturel reste 
subordonné au droit révélé, au Décalogue et à son interpréta­
tion par la Tradition de l'Église. Son principe n'est pas l'auto­
nomie morale et son système n'est pas l'individualisme. C'est 
plutôt le personnalisme chrétien d'avant Mounier : l'Etat est 
au service de la personne, mais l'individu ne saurait se conce­
voir valablement en faisant abstraction de sa condition d'être 
situé, inséparable de sa famille, de sa profession, de sa région, 
de sa langue, de sa culture et de sa nation. La convergence 
avec des traits du romantisme politique est évidente, mais ne 
nous autorise pas à les confondre. Soit dit en passant, Groulx 
n'accepte pas le principe révolutionnaire des nationalités. Plu­
tôt que dans le romantisme politique plus ou moins allemand, 
ne faudrait-il pas chercher l'inspiration de Groulx dans le tra­
ditionalisme contre-révolutionnaire français corrigé par cer­
tains aspects du libéralisme catholique, français aussi, ainsi 
que du parlementarisme britannique, le tout retravaillé dans 
le contexte canadien et nord-américain, — donc dans un tra­
ditionalisme devenu indigène et maintenu dans le respect de 
l'anthropologie catholique et de la Doctrine sociale de 
l'Église ? Cela laisse néanmoins entier le problème des rap­
ports entre le romantisme politique et la Contre-Révolution. 

L'auteur a raison d'insister sur le fait que la conception 
de la nation chez Groulx invitait ce dernier à privilégier le 
fédéralisme. Il fait bien aussi de reconnaître que cette con­
ception s'accompagne d'une grande liberté à l'égard des for­
mes politiques, à travers lesquelles la solidarité peut toujours 
être sauvegardée conformément au volontarisme groulxien. 
Si toutefois l'on distingue le niveau du mythe, horizon vers 


